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à mes 3 enfants,
pour causes
ALIÉNATION
« La dépréciation du monde des hommes augmente en raison directe de la mise en valeur du monde des choses. »
Karl Marx

« La société actuelle ne fournit pas d’autres moyens d’action que des machines à écraser l’humanité. »
Simone Weil

« Parce que nous avons été enfants avant que d’être hommes, il est dans l’ordre que nous ne commencions point par interroger la chose toute nue, mais au contraire, que nous allions à la chose déjà tout pourvus de signes, on dirait presque armés de signes. »
Alain


De qui, de quoi parle-t-on ?
Des 5,3 milliards d’internautes dans le monde.
De 70 % de la population mondiale qui possèdent un téléphone mobile, dont 84 % des Français de plus de 12 ans et 99 % des 15-29 ans.
De 43 % des petits Français de moins de 2 ans qui utilisent l’Internet.
Des 60 % de la population mondiale actifs sur les réseaux sociaux.
Des 7 h 32 min passées en ligne chaque jour en moyenne dans le monde.
Des consultations toutes les 4 minutes d’un smartphone par son propriétaire.
Des 9 heures hebdomadaires consacrées aux jeux vidéo.
Des 34 années passées devant des écrans dans une vie, soit plus de 60 % du temps libre.
Des 347 milliards de mails échangés quotidiennement dans le monde.
Des 5 milliards d’émojis envoyés tous les jours sur l’ensemble de la planète.
Des 3,5 milliards de requêtes adressées à Google quotidiennement.
Des mille milliards de photos et de selfies pris chaque année grâce aux portables.
Du milliard d’heures de vidéos visionnées chaque jour sur YouTube.
Etc.
Ces données sont indicatives, elles méritent d’être actualisées, à la hausse toujours. Elles mesurent la place prise par les nouvelles technologies dans nos vies, ce dont nous sommes conscients : 72 % des Français estiment qu’il serait bénéfique à leur santé d’en limiter la fréquentation. L’abus de Web est-il pour autant nuisible au point de craindre l’addiction, autrement dit une envie répétée et irrépressible de faire ou de consommer quelque chose en dépit des efforts entrepris pour s’y soustraire, selon la définition qu’en donne Wikipédia, un site consulté plus de 500 millions de fois par mois ?
Selon son étymologie latine – ad-dicere (dire à) –, le terme d’addiction était attribué à l’origine aux esclaves privés d’indépendance et de liberté. Plus tard, sous l’appellation d’addictus, il désignait le redevable d’une dette impayée qui donnait le droit au créancier de réduire le débiteur en esclavage. Le mot addiction, d’origine anglaise, peut être traduit par assuétude qui, médicalement, caractérise une accoutumance de l’organisme à une substance nocive. Dans sa sonorité, assuétude ressemble à une contraction entre asservissement et servitude. Désormais, l’addiction renvoie à une impérieuse attirance pour des plaisirs, des pratiques que l’on sait dangereux pour soi, mais dont la satisfaction fait fi de la toxicité, au prix d’une perte de la liberté d’action, de la dégradation de l’état de santé.
Pour la Fédération française des télécoms, une association loi 1901 qui regroupe les opérateurs de télécommunication en France, parler d’addiction aux nouvelles technologies est un « abus de langage ». Partie prenante de l’économie numérique, ces entreprises ne sont probablement pas les meilleurs juges en la matière, un peu comme l’industrie du tabac qui a longtemps ignoré les dangers de la cigarette. Si les opérateurs ne nient pas le côté addictif des supports et des contenus en question, ils préfèrent mettre l’accent sur la volonté des utilisateurs, sur leurs capacités à prendre leurs distances, à s’autolimiter dans l’usage qu’ils en font.
Dans une étude datant d’une dizaine d’années, cette Fédération des télécoms reconnaissait que le téléphone mobile a d’abord suscité des inquiétudes en termes de civilité. Sur cet aspect, la situation n’a fait qu’empirer. Toute civilité a désormais disparu quant à l’usage du portable. L’objet est devenu roi en toutes circonstances, même dans les relations les plus intimes. Aujourd’hui, 85 % des Américains utilisent leur téléphone tout en parlant à des amis, à leur famille, par exemple. La bataille a été perdue sur ce terrain. « Endiguer ses pratiques numériques fait partie des restrictions quotidiennes que chacun s’impose pour tâcher de maintenir un équilibre de vie », espérait à l’époque l’étude en question. Sachant que l’utilisation des téléphones mobiles progresse d’environ 2 % par an dans le monde, ou encore que la fréquentation de l’Internet augmente de 8 %, et que le nombre d’heures passées sur la Toile s’accroît d’environ 4 % d’année en année, évoquer l’autodiscipline tient du wishful thinking. Aucune donnée ne confirme que l’usager est prêt à faire des efforts pour réduire significativement sa fréquentation du Web, même s’il a conscience d’en être dépendant.
Parler d’addiction relève de l’erreur de diagnostic. Le mot à une connotation médicale, guère à propos. On peut mourir d’alcoolisme, d’un cancer pour avoir trop fumé, d’obésité par excès de nourriture, etc., on ne meurt pas d’avoir trop usé des outils numériques. Il est vrai qu’en une vingtaine d’années, près de 400 personnes sont décédées dans le monde en prenant un selfie (accidents de la route, chutes, etc.). Plus sérieusement, il est loisible à chacun de guérir d’une addiction par volonté personnelle, par sevrage, si l’assuétude en question s’avère mortelle. L’addiction se réfère plutôt à un besoin physique, avec le numérique nous sommes davantage dans la suggestion mentale et dans la nécessité sociologique compte tenu de la place prise par les nouvelles technologies dans nos vies. Le plaisir procuré, le besoin satisfait viennent de l’usage qui en est fait hors de nous, et non en fonction d’une ingérence qui risque d’agir sur notre santé comme il ressort d’un grand nombre d’addictions. En d’autres termes, l’objet de la dépendance numérique est extérieur à nous, c’est l’action qu’on exerce sur et à travers l’usage que nous en faisons qui motive notre pratique – et non par ingestion –, activant notre envie d’en user, au point d’être subjugué.
Freud qualifiait de « relations d’objet » nos rapports à la réalité, aux autres, aux tâches quotidiennes, à nous-même. De plus en plus de connexion et de moins en moins d’attachement, de plus en plus d’information et de moins en moins de compréhension, de plus en plus d’individus rivés à leurs différences et de moins en moins de sujets travaillant à leur autonomie, les objets numériques nous transforment par la pratique que nous en avons : l’utilisateur devient en quelque sorte un autre lui-même, prêt à s’aventurer dans le maquis de l’Internet par besoin, utilité, jeu, plaisir. En ce sens, nous ne sommes plus vraiment maîtres de nous, mais de l’instrument numérique dont nous dépendons. Ce symptôme est connu, il s’appelle l’aliénation.
Le mot fait peur, il est assimilé en général à un dérangement de l’esprit. Le fou est dit aliéné, il est bon pour l’enfermement. Notre planète sous l’emprise du numérique serait-elle devenue un immense asile ? L’aliénation est un concept ancien qui ne se réduit pas à la folie. Il désigne également une perte de soi, au sens de libre arbitre, que cette perte soit due à un dérèglement mental interne ou à un environnement extérieur qui dépossède l’individu de son autonomie, qui impose des règles de vie, qui oblige à l’obéissance, fût-elle volontaire. Au sens large, l’aliéné est celui qui n’est plus maître de lui, quelles qu’en soient les raisons. On peut parler d’aliénation religieuse si les préceptes divins transcendent tous les comportements humains, d’aliénation politique quand la cité est régie par un pouvoir souverain omnipotent auquel il n’y a pas d’autre choix que d’obéir, d’aliénation idéologique lorsque toute pensée est soumise à des canons obligés, d’aliénation morale lorsque tabous et interdits entravent les choix personnels. En somme, l’individu aliéné est un individu dépouillé de sa vraie nature, dépossédé de son être, devenu étranger à lui-même.
Le thème de l’aliénation a connu son heure de gloire grâce à Karl Marx qui en a fait un concept central de sa critique de l’économie politique dans Le Capital. Selon lui, le mode de production capitaliste se caractérise par une multitude d’aliénations : dans le processus de production par rapport à la machine ; dans le fruit du travail dont le prolétaire est dépossédé au profit d’autres bénéficiaires ; socialement à cause de la concurrence imposée par le mode de production capitaliste qui isole l’individu ; par rapport à soi-même quand le prolétaire est réduit à n’être qu’une force de travail. Selon Marx, les contraintes de vie induites par la modernité capitaliste pèsent sur l’ensemble des relations, aliénant les individus aux mondes objectif, subjectif et social.
Ces réflexions demeurent-elles pertinentes à l’ère du numérique ? Les outils informatiques règlent la plupart de nos rapports, notre perception du monde se fait le plus souvent au travers d’écrans, les réseaux sociaux règlent nos relations aux autres. Intermédiaire obligé entre nous et la réalité environnante, l’informatique tend à nous en déposséder, ce qui est le propre de l’aliénation. Le caractère froid, non humain du monde numérique, où tout est calcul, pousse en ce sens. L’emprise de ces « relations d’objet » dont a parlé Freud est patente dans le cas des mobiles. Selon une étude britannique, certains possesseurs de smartphone vivent dans l’angoisse d’une panne de batterie. Dans leur cas, l’usage de l’appareil devient une nouvelle mesure du temps, dont l’objet a modifié la relation (Thomas Robinson, « Battery Icons Shape Perceptions of Time and Space and Define User Identities », Cass Bussiness School, 13 septembre 2019).
Le portable nous tient et nous contient à la fois pour ce qu’on attend de lui et en tant que gardien de nos données. Le podomètre qui mesure nos efforts, les vibrations de l’appareil qui nous alertent, les like des réseaux sociaux, les récompenses des jeux vidéo, toutes ces incitations renforcent l’attachement à l’objet et à ses contenus, au point qu’il nous devient indispensable, tel un prolongement de nous-même. Le phénomène est planétaire. En octobre 2021, une panne mondiale fit disparaître des écrans les réseaux sociaux pendant quelques heures, provoquant une panique des usagers. Ce type de rapports aliénants a son propre vocabulaire, phubbing pour une consultation compulsive du portable ; doomscrolling, qui désigne la propension à rechercher des informations anxiogènes ; fear of missing out, la peur de rater quelque chose, de manquer un événement en ne restant pas connecté en permanence ; binge watching pour qui regarde les séries jusqu’à satiété…
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